JOURNAL 


CHIMIE MEDICALE, 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 


5me Série; Tome IV; N° 7. — Juillet 1868. 


TOXICOLOGIE. 


DANGERS QUE PRESENTE LE VERT DE SCHWEINFURTH. 


Nous avons, à diverses reprises, signalé les dangers qui résul- 
tent de l’emploi de ce vert pour colorer les étoffes, les papiers, 
les fleurs, les faux bijoux, les jouets placés entre les mains des 
enfants, les bougies, les pains à cacheter; mais tous nos avis, 
nos conseils, n’ont servi à rien; les dames continuent à s’empoi- 
sonner, les fabricants à préparer des objets dangereux, les mar- 
chands à les vendre; des accidents sont signalés, d’autres ne le 


sont pas la cause en étant ignorée, le mal empire chaque jour, 


malgré les ordonnances et les soins que met administration à 
prévenir le danger (1). 

Nous ne voulions plus parler de ces dangers, lorsque nous 
avons lu dans les journaux un article de M. Maurice; nous le 
reproduisons, espérant qu’il préviendra quelques accidents. _ 

L’industrie fait souvent usage, dans la préparation de ses pro- 
duits, de diverses substances dont les propriétés toxiques, c’est- 
a-dire vénéneuses, sont un danger non-seulement pour l’ouvrier 
qui les met en œuvre, mais encore pour le consommateur. En 


(4) Voir le mémoire que nous avons publié en 1859 sur rr le vert “ 
Schweinfurth. — Paris, Baillière et fils. 


5e SÉRIE IV. . 
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France, en Angleterre et en Allemagne, le public a été maintes 
fois prévenu, et cependant, malgré la sollicitude des administra- 


tions locales, malgré les rapports officiels des chimistes experts 


et en dépit de la publicité la plus large donnée aux avertisse- 
ments, il n’est pas rare de voir de nouveaux accidents se pro- 
duire. En conséquence, on ne saurait, d’où qu’ils viennent, ac- 
cueillir avec trop d’empressement les renseignements nouveaux 
que la chimie seule est capable de fournir avec certitude. 

Parmi les substances toxiques dont je veux parler, le vert de 
Schweinfurth est une couleur qu’on a souvent signalée, et que 
signalaient récemment encore deux chimistes allemands à propos 
de l’application qu’on en a faite sur certaines étoffes légères, 
telles que les tarlatanes employées généralement pour robes de 
bal. Ecoutez donc attentivement, Mesdames, car cette affaire 
vous concerne particulièrement. 

Suivant l’un de ces chimistes, une analyse scrupuleuse de la 
quantité d’arsenic contenue dans une robe de tarlatane d’une 
ampleur très-modérée (lorsque l’étoffe doit sa couleur au vert de 
Schweinfurth) a démontré que ce vêtement léger ne renfermait 
pas moins de 60 grammes de ce dangereux acide, blanc comme 
de la farine, qu’on appelle communément mort aux rats, et que 


- la chimie a spécifié par la dénomination d'acide arsénieux. 


Mais on a été plus loin : on a voulu savoir avec quelle tenacité 
la dangereuse couleur aduère à l’étofte sur laquelle sa nature ne 
permet de la fixer qu’à l’aide d’une substance agglutinative; on 


a voulu se rendre compte de la quantité qui peut s’en détacher, 


par suite des mouvements et frottements que la robe éprouve 
dans un seul bal de la part de la personne qui la porte. Dans ce 
but, on a évalué approximativement le nombre de pas, et par 
conséquent celui de secousses que reçoit une robe durant une 
soirée de danse; puis on a imprimé à un morceau de tarlatane 
arsenicale un nombre à peu près égal de mouvements brusques, 
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et d’après la perte de poids subie par l’étoffe, on a trouvé que ~ 


dans un bal où une dame raisonnable (en est-il beaucoup au bal 
parmi celles qui dansent?) ne danserait effectivement qu’une 
demi-heure, sa robe perd un peu plus de 20 gr. de couleur, con- 
tenant plus de 4 gr. d’acide arsénieux. Or, ces 20 gr. s’en vont 


en poussière ; et cette poussière, absorbée par les voies aériennes 


et par les yeux, produit souvent des inflammations dont on re- 
cherche vainement la cause. 

Pour rassurer le monde féminin sur cette grave question, et 
en attendant qu’on parvienne à proscrire complétement les cou- 
leurs arsenicales, j’indiquerai le moyen qu’on a trouvé pour dis - 
tinguer d’une manière facile les étoffes qui contiennent de l’ar- 
senic : 

On coupe, dans l’étoffe, un échantillon de la largeur du pouce et 
de la longueur .du doigt, puis on le divise en petits morceaux 
que l’on met dans un verre. Si, au lieu d’une étoffe, c’est la cou- 
leur elle-même qu’on veut éprouver, on en prend un morceau de 
la grosseur d’un pois. On verse ensuite dessus une ou deux cuil- 
lerées à café d’alcali volatil, qui se colore aussitôt en bleu. De 
trois à cinq minutes après, selon que la teinte est plus ou moins 
foncée, on ajoute une demi-cuillerée à café d’acide chlorhy- 


drique, et l’on voit aussitôt la liqueur passer du bleu au vert-clair - 


en fournissant une épaisse fumée blanche. 
Lx 
Quand la couleur bleue a complétement disparu, on prend 
alors une pièce de monnaie de cuivre bien décapée et on la 


plonge dans la liqueur. Retirée quelques minutes après, la pièce 
doit rester intacte, c’est-à-dire ne doit se charger d’aucun dépôt 
coloré, si la liqueur ne contient pas d’arsenjc; dans le cas con- 


traire, la pièce est recouverte d’une couche sombre, qui donne a 
sa surface un aspect analogue à celui de l'acier et ‘= dénonce la 
présence du poison. 
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EMPOISONNEMENT PAR LA RACINE DE JUSQUIAME, 


Le sieur X..., qui habite la route de Versailles, est un avare 
qui en remontrerait à Harpagon même. | 

L'autre jour, en passant près d’un terrain inculte qui fait partie 
de sa propriété, il remarqua dans le sol de grosses racines blan- 
ches qui avaient l’apparence de navets. ll vit là un plat à bon 
marché. Il les arracha, les emporta et les fit accommoder par sa 
bonne pour le repas du soir. 

Notre homme se mit à diner; au moment où la Fe appor- 
tait le dessert, elle vit son maître éclater tout à coup de rire. 

Peu accoutumée à ces gaietés, elle le regarda avec étonne- 
ment, puis avec inquiétude, le pauvre homme riait toujours, 
bientôt il se leva, se mit à danser et finit par tomber épuisé, 
haletant, sur un canapé, où il resta sans mouvemement. 

La bonne était restée la bouche béante devant ce singulier 
ébat. L’effroi succéda à l’étonnement, elle descendit cs 


| quatre à quatre et appela du secours, 


Un médecin arriva et s’informa de ce qu'avait mangé le ma- 
lade. On lui montra entre autres les soi-disant navets, qui n’étaient 
autre chose que des racines de jusquiame noire, C’est un toxique 
végétal ; pris à des doses moyennes, il produit le sommeil, le 
rire, des apparences de folie ; à forte dose, il produit des vomis- 
sements, etc. Grace à une médication énergique, l’avare est au- 
jourd’hui hors de danger, mais sa prétendue économie lui coû- 
tera quinze jours de maladie compliqués de frais de médecin, de 
pharmacien, de garde-malade, etc. 


EMPOISONNEMENT PAR DE LA FARINE ARSÉNIÉE. 
Les journaux, il y a quelque temps, ont fait connaître des 
faits d’empoisonnement qui avaient mis en émoi la population 
nantaise. 


> 
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Nous avons pris des renseignements sur les résultats des in- 
vestigations causées par ce funeste événement. 

Nous nous sommes pour cela adressé à un de nos collègues, 
qui nous fit la réponse suivante, (Nous l’en remercions.) 


« Nantes, le 2 juin 1868. 
« Monsieur, 


« L'affaire farines est fort simple. 

« Par un malheur inexplicable jusqu’à ce jour, de l’acide arsé- 
nieux a été mélangé à un boisseau de farine vendue au détail 
par un boulanger. | 

« Quelques personnes, — même la femme du boulanger, — ont 
été très-malades par suite de l'emploi de la farine pour des 
sauces blanches, bouillies, etc. — La jeune fille, qui est morte, 
eut une grande terreur dès l’apparition des premiérs symptômes, 
et il devint impossible, m’a-t-on dit, de la faire vomir ou de lui 
administrer des contre-poisons, vu son état nerveux ; elle mou- 
rut empoisonnée par l’arsenic. 

« L'analyse permit de reconnaître : 

« 40 Que les sacs de farine ne contenaient pas de matière 
vénéneuse ; | 

« 20 Que l’arsenic n’existait que dans le boisseau destiné à la 
vente de détail; | 

« 3° Que l’estomac de la jeune fille empoisonnée contenait de 
l’arsenic. 

«Tels sont les faits dont il nous a été rendu compte dans la 
mille séance du conseil d’hygiéne et de salubrité. 

« Ces faits sont donc peu mystérieux, comme vous le voyez. 

« Il est probable que de l’arsenic destiné à tuer les souris aura 
été oublié dans un coin, et que, par mégarde, on l'aura balayé 
avec des déchets de farine. 

« Agréez, etc. « À. BOBIERRE, » 


Ce malheur et les accidents constatés cette année démontrent 
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la nécessité qu’il y a de colorer l’acide arsénieux, comme nous 
le demandons depuis 1828. Lire le résumé des séances de l’Aca- 
démie de médecine du 27 septembre et 25 octobre. Voir le Jour- 
nal de chimie médicale, t. IV, p. 563 et 604. A. Cu. 


ENPOISONNEMENT PAR LE SUC DUNE PLANTE. 


Un jardinier-pépiniériste de Chambéry, M. Burdin, vient de 
succomber à un accident qui prouve à nouveau que les petites 
causes produisent parfois les plus grands effets. 

Il y a quelques jours, M. Burdin partit pour aller herboriser 
dans les montagnes voisines de la Chapelle-Blanche. Il se fit au 
doigt, par mégarde, avec sa serpette, une légère coupure à la- 
quelle, dit le Courrier des Alpes, il ne fit pas attention. 

Plus tard, en coupant la tige d’une plante probablement véné- 
neuse, il aurait laissé tomber sur cette plaie, non encore cicatri- 
sée, une goutte d’une liqueur visqueuse provenant de cetie plante. 
Le mal empira rapidement, le tétanos survint et la mort suivit 
bientôt. 

Pendant que M. Burdin fils était allé assister aux funérailles 


de son père, un incendie a éclaté dans sa maison à Chambéry et 
l’a détruite entièrement. | 


EMPOISONNEMENT PAR LES FEUILLES DE DATURA STRAMONIUM. 
 DÉPLORABLE ERREUR, 


On lit dans l’Écho du parlement belge : 


Les enfants d’une famille de Weidum étaient indisposés. On 
leur avait prescrit une décoction de feuilles de noyer. La grand’- 
mère, qui voulut préparer elle-même cette boisson, se trompa 
d'une manière funeste; elle prit des feuilles de datura stramo- 
nium. Deux des enfants avalèrent le liquide empoisonné et mou- 


\ 
f 
/ 
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rurent la nuit suivante dans d’hortibles souffrances. Le troisième 
rejeta le liquide aussitôt après l’avoir pris et échappa ainsi à une 
mort certaine. 


INTOXIGATION SATURNINE DETERMINEE PAR DES PILULES D’ ACETATE 
DE PLOMB ADMINISTREES A LA DOSE DE 5 a 10 CENTIGRAMMES 
PAR JOUR. 


M. Hérard fut appelé dernièrement en consultation auprès 
d’une dame âgée d’une cinquantaine d’années, qui présentait les 
symptômes suivants : la face était grippée et notablement altérée ; 
l'inappétence était absolue ; il y avait des vomissements et de la 
constipation, des douleurs très-vives dans les hypochondres, 
dans les reins, dans la région ombilicale et même dans les pieds ; | 
l’apyrexie était complète. Sa première pensée fut qu ‘il existait 
une lésion organique, mais la marche très-rapide de la maladie, 
qui remontait seulement à trois semaines, éloigna cette idée; de 
plus, l’ensemble des symptômes ne concordait pas avec l’exis- 
tence d’une lésion organique; celle-ci eût été insuffisante pour 
expliquer les douleurs vives que la malade ressentait dans des 
points si multipliés. Il pensa alors à une intoxication saturnine ; 
il dirigea ses interrogations de ce côté, mais la malade niait tout 
antécédent de nature à confirmer cette manière de voir. S'étanit 
retiré avec le médecin ordinaire, il apprit de celüi-ci qu’il avait 
fait prendre à cette malade des pilules de digitale et d’acétate de 
plomb ; elle en avait pris pendant une dizaine de jours à la dose 
de 5 à 40 centigr. par jour. Il pensa alors que le médicament 
employé était la cause des accidents. On prestrivit des purgatifs, 
des bains sulfureux, des préparations opiacées ; on employa 
l’éthérisation localisée pour calmer les douleurs, et au bout d’une 
dizaine de jours la malade allait mieux; elle ne tarda pas à re- 
prendre son teint habituel et à recouvrer la santé. 
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Lorsque l’on rencontre une affection qui ne se présente pas 
avec des caractères de nature à entraîner une conviction immé- 
diate pour le diagnostic, il est donc bon de songer à une intoxi- 
cation saturnine ; cette maladie est généralement assez facile à 
reconnaitre, mais il faut y penser. On sait que M. Guéneau de 
Mussy diagnostiqua une intoxication saturnine chez plusieurs 
membres de la famille d’Orléans, bien que les antécédents ne 
fussent pas de nature à faire penser à cette affection ; l’intoxica- 
tion avait été produite par de l’eau qui avait séjourné dans des 
conduits en plomb. =. 


SUICIDE PAR L’ACIDE OXALIQUE. 


Une enquête a été faite à Bristol sur le cadavre de Sarah Sal- 
mon, qui était morte sous l'influence de l’acide oxalique. Elle 
avait avalé 6 grammes euviron de ce produit, et avait succombé 
en moins d’une demi-heure. On ignore le motif du suicide. 

Le docteur Herapath pratiqua l’autopsie, analysa les substances 
vomies, et y trouva de l'acide oxalique. C’était le premier em- 
poisonnement par l'acide oxalique dont il était spectateur, et il ne 
se souvenail pas qu'on eût jamais signalé une mort aussi prompte. 
L'état du sang observé dans cette circonstance, épais, coagulé, 
noirâtre, élait caractéristique. Le verdict du jury fut « suicide 
par folie passagére. » 

Le docteur Herapath a donné la note suivante : 

La victime avait pris les trois quarts d’une once avoir du poids. 

Elle mourut dix minutes aprés environ, ou peu aprés, 

Elle vomit presque toute la substance vénéneuse ; les parois de 
l'estomac retinrent par absorption 2 grains d'acide oxalique. 

On ne trouva rien dans l'estomac que du sang extravasé. 

Ce court espace de temps avait suffi pour produire une inflam- 
mation de l'estomac trés-intense. 


‘ 
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PHARMACIE. 


BANQUET CONFRATERNEL DES PHARMACIENS D ORLEANS. 


Nous allons rendre compte d’une fête de famille qui a eu lieu 
à l’occasion de la nomination de M. Gaucheron comme membre 
de la Légion d’honneur. | 

On sait que l'Empereur, lors de son voyage à Orléans, décerna 
à plusieurs personnes des récompenses; parmi ces personnes, . 
désignées par l’autorité, se trouvait notre confrère M. Gauche- 
ron, qui a bien mérité la décoration qui brille sur sa poitrine. 

M. Gaucheron, qui est né à Saint-Péravy-la-Colombe (Loiret), 
bachelier ès sciences et és lettres; fut reçu à l’École de Paris 
en 1844. Il fut s’établir à Orléans, où bientôt son mérite le fit 
distinguer ; aussi fut-il nommé membre du jury médical, mem- 
bre du conseil de salubrité, vérificateur des engrais pour le dé- 
partement du Loiret. Voulant être utile à ses compatriotes, il 
a, depuis onze ans, fait tous les hivers un cours gratuit de chimie 
applicable à l’agriculture. Ses leçons furent reconnues tellement 
utiles qu’elles furent imprimées par les soins du conseil général 
du éépartement du Loiret, afin d’être propagées dans toutes les 
communes du département et mises entre les mains des cultiva- 
teurs qui voudraient en prendre connaissance. 

Ce sont ces titres qui ont valu à M. Gaucheron la décoration. 

Cetie décoration n’était pas la seule récompense qu’il devait 
attendre de ses nombreux services; ies pharmaciens du départe- 
ment voulurent s’associer à la juste récompense décernée à leur 
confrère. Sur l'initiative de M. de la Pommerais, ancien phar- 
macien à Orléans, inspecteur des pharmacies, il fut décidé, par 
acclamation, qu'un banquet lui serait offert pour fêter sa promo- 
tion, et qu’on inviterait M. le professeur Chevallier, qui compte, 


330 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


parmi les pharmaciens du Loiret, un grand nombre de ses élèves, 
à venir présider cette réunion confraternelle. 


Le banquet a eu lieu le dimanche sur le boulevart du chemin — 
de fer dans un local convenablement choisi pour cette réunion. 


Les pharmaciens qui y prirent part sont : MM. Asselineau, 
Beaujoint, Bosredon, Constanty, Dufour, Dupont, Venard, Gri- 
vot, Groullier, Gueunette, Foucaut, Jouannin, Jullien, Lahauttois, 
Lepage, Poinceau, Rabourdin (d'Orléans). 


MM. Hacard et L’Amand, qui avaient souscrit, mais qui ne 
pouvaient assister par suite de circonstances, ont témoigné de 
leurs regrets. 


Outre les pharmaciens en exercice, des pharmaciens qui 
n’exercent plus, MM. Alliot, Poirier, Belangé, Maillard, Fou- 
cher, Foucaut, Sallé, de la Pommerais, ont voulu se joindre a 
leurs confrères pour témoigner à M. Gaucheron la satisfaction 
qu'ils ont éprouvée de sa nomination. 

Aux pharmaciens exerçant à Orléans se sont joints MM. Des- 
forges, de Pithiviers, Leconte, de Châteauneuf, Lambert, de Jar- 
geau, Mullot, de Beaugency, Landron, de Meung-sur-Loir. 

La plus grande confraternité a régné pendant le banquet : des 
toasts ont été portés, des discours ont été prononcés par MM. de 
la Pommerais, Alliot. Nous ne pouvons les rapporter ici; mais 
ces discours ont été accueillis avec la plus vive sympathie. 

M. Chevallier a remercié ses confrères de l'excellente idée 
qu'ils avaient eue de linviter à une fête où il avait acquis la 
preuve d’une bonne entente entre les pharmaciefis du Loiret. fl 
a fait connaître le bonheur qu’il éprouverait si une semblable 
communion d'estime, d'amitié et d'intérêt, réunissait tous les 
pharmaciens de la France. _ | 

M. Chevallier fils a remercié MM. les pharmaciens organisa- 
teurs du banquet de Ilüi avoir permis, quoi qu’il ne soit pds 


> 
Le 
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pharmacien, d'accompagner son père et de l’admettre dans leurs 
rangs. | 


| | 
Formules empruntées au journal L'UNION MÉDICALE. 


POMMADE CONTRE LE PORRIGO. — BEASLEY. 


Bioxyde de manganèse, ....... 415 grammes. 
Soufre sublimé et lavé............ 15 — 


 Mêlez pour une pommade, 


Conseillée contre le porrigo. N. G. 
LOTION D’AMANDES COMPOSÉE. — HERMANN. 
Amandes blanchies........... -... 80 grammes. | | 
Eau distillée de fleurs d’oranger.... 60 — | | 
Eau distillée de roses ............. — | 
Faites une émulsion, passez à travers une étamine et ajoutez : 
Chlorhydrate d’ammoniaque ....... 4 grammes. 
Teinture de benjoin.............. 8 — 


Ce mélange est employé en lotions pour adoucir la peau et 
prévenir les gerçures. N. G. 


POMMADE ASTRINGENTE. 


Extrait de paullinia sorbilis........ 8 grammes. 
Mélez pour une pommade. 


Cette préparation est conseillée, comme la pommade de moné- 
sia, dans le traitement de la fissure à l’anus et des hémorrhoides. 
C'est avec le fruit du paullinia sorbilis qu’on obtient le gua- 
rana, qui s’administre en infusion (3 grammes dans une tasse | 
eau u bouillante) dans les diarrhées rebelles et la dysenterie. 
à N. G. 
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EMBROCATION CALMANTE. — HOPITAUX DE LONDRES. 


Extrait de belladone.............. 45 grammes. 
Acide prussique médicinal..., 4 à 8  — 
Glycérine ........ 30 — 


Faites dissoudre. 


30 grammes de cette solution seront mélés avec 30 à 90 gr. 
d’eau distillée, et des compresses trempées dans ce dernier mé- 


.lange seront appliquées sur les membres affectés de névralgies 


et sur les tumeurs cancéreuses. . ON. G. 


POMMADE ANTINÉVRALGIQUE, — CHIPPENDALE. 


Extrait de nicotiane .............. _ 4 grammes. 
Mélez. 


En frictions matin et soir sur les régions affectées de douleurs 
névralgiques. 

Si la névralgie est franchement intermittente, on réussira sou- 
vent à la faire cesser en administrant dans l’intervalle des accès 
du sulfate ou du valérianate de quinine; et dans le cas où elle 
serait liée à la chlorose ou à l’anémie, on administrerait après 
que les accès auraient été coupés, et pour en prévenir le retour, 
des préparations de fer et de quinquina. N. G. 


POMMADE STIMULANTE, BEASLEY, 


Feuilles fraîches de lierre grimpant, 50 grammes. 
Axonge... eeees 400 a 450 


Pilez les feuilles de lierre et faites-les bouillir avec l’axonge 
sur un feu doux jusqu'à ce qu’elles soient devenues friables. 
Passez à travers une étamine. 


Cette pommade est conseillée pour le ES des ulcères 
indolents. N. G. 
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POTION PURGATIVE. 


Sulfate de magnésie ..,........... 25 grammes. 
Manne en larmes.,................ 16 — 
Hydrolat de menthe poivrée....... 150 — 


Faites fondre le sulfate de magnésie et la manne dans l’eau 
distillée de menthe, filtrez et ajoutez le sirop. 


A donner le matin à jeun pour obtenir un effet purgatif. 


N. G. 
LOTION DE BORAX CAMPHRÉE. 
Borax de soude ........... .. 5 & 40 grammes. 
Faites dissoudre. 
Cette solution est conseillée en lotions contre les démangeai- 
sons et les affections dartreuses du cuir chevelu. N. G. 


MÉDICAMENTS EXISTANT CHEZ LES ÉPICIERS. —- DANGERS QUI EN 
RÉSULTENT, —— EMPOISONNEMENT PAR L’ ACIDE OXALIQUE. 


On se rappelle qu’au mois de mars dernier, le bruit se répan- 
dait dans le quartier de l’Hôtel-de-Ville, qu’un épicier de la rue 
Charlemagne, nommé Gervais, avait été empoisonné par sa cou- 
sine, qui avait été arrêtée à la suite d’une enquête. | 

Ce qui était vrai, c’est que ce négociant était mort subitement, 
et voici dans quelles circonstances : 

Le sieur Gervais, cousin de la veuve Sanson, et comme elle 
marchand épicier, avait l’habitude de prendre une ou deux fois 
par an une purgation de sulfate de magnésie qu’il achetait chez 
sa cousine. Le 13 mars, il envoya son commis chez la veuve 
Sanson pour en rapporter 60 gr. de sulfate de magnésie. Le 
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commis de la veuve Sanson lui dit de se servir lui-même, en lui 
indiquant un bocal placé dans l’arrière-boutique. 

Quand le purgatif eut été apporté et absorbé par le sieur Ger- 
vais, celui-ci ressentit tout à coup de vives douleurs ; des méde- 
cins furent appelés, mais tous les secours furent inutiles : le sieur 
Gervais expirait dans la soirée, en proie à d’intolérables souf- 
frances. L’autopsie faite par les docteurs Tardieu et Roussin a 
révélé, en effet, que le sieur Gervais avait saccombé à l’ingestion 
d’une.dose considérable d’acide oxalique, employé aux — 
du cuivre. 

Le bocal saisi chez la veuve Sanson, dont le ntins avait été 
jeté après la mort de Gervais, était tapissé de cristaux de sulfate 
de magnésie, mélangés d’une petite portion d'acide oxalique. 
Enfin, on a saisi aussi chez la veuve Sanson un sac en papier 
contenant 250 gr. d’acide oxalique ordinaire. 

La dame Sanson a déclaré ne pouvoir expliquer la méprise qui 
a causé la mort de son cousin que par une erreur qui aurait été 
commise par son fournisseur, M. Pinoy, marchand droguiste, 

M. Pinoy a déclaré formellement qu’une telle erreur était im- 
possible, le sulfate de magnésie et l’acide oxalique n’étant pas 
placés dans la même pièce, l’un étant contenu dans un gallon et — 
l’autre dans une boîte oblongue. 

Ces dires ont été confirmés par une enquête. 

A la suite de ces faits, la dame Sanson, qui, du reste, n’avait 
pas été arrêtée, comparaissait hier devant le tribunal correc- 
tionnel, sous. la prévention d’homicide par imprudence. Le tri- 
bunal, usant d’indulgence, n’a condamné la veuve Sanson qu’à 
100 fr. d'amende. | 

EXERCICE DE LA PHARMACIE. —— PRETENTIONS D'UN EPICIER. 

Nous, sayons qu’un grand nombre d’épiciers se livrent à la 

vente des médicaments; mais en voici un qui a fait plus, il s'est 


| 
- 
. 
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adressé au Sénat pour obtenir la réforme de la loi de germinal et 
pour que l’épicier fat mis en possession de la vente de divers 
médicaments. | 

Nous trouvons dans le Moniteur le compte-rendu suivant de 
cette demande et de son résultat : 

Pétition au Sénat pour lz révision de la loi du 24 germinal 
an XI, — Rapport de M. le sénateur Conneau. — M. Bonnet, 
épicier-droguiste à Sijean (Aude), s'adresse au Sénat pour solli- 
citer |’abrogation, ou tout au moins la révision, de la loi du 
21 germinal an XI (11 avril 1803) relative à l'exercice de la 
pharmacie. 

Le pétitionnaire dit d’abord que la loi x n’est pas explicite dans 
toutes ses parties. Beaucoup d'articles ne figurent point dans le 
catalogue de la pharmacie, par le môtif qu’ils n’étaient point en- 
core connus, comme le sulfate de quinine. Ces articles, demande- > 
t-il, doivent-ils être classés comme articles pharmaceutiques ou | 
comme articles de droguerie? D’un autre côté, d’autres articles, 
qui alors étaient des produits purement pharmaceutiques, sont 
employés depuis longtemps par l’industrie, comme la crème de 


tartre, le phosphore, etc | 
Nous n’hésitons point à répondre d’abord sur la première ques- \ 
tion, que le droguiste doit s’abstenir de vendre tout ce qui est 
purement pharmaceutique, qu’il soit ou non inscrit et classé dans 
le catalogue; ainsi le veulent l'esprit de la loi et l'intérêt de la | 
santé publique. Quant aux articles dont l’industrie a adopté l’em- 
ploi, le droguiste a la faculté d’en faire le débit, pourvu qu’il se 
conforme aux règles établies par la loi elle-même. 

Le pétitivnnaire demande encore : Qu’entend la loi par poids 
médicinal, et quel est, le minimum de poids que peut vendre un 
commerçant, sans vendre à ce poids? Nous ne pouvons que ren- 


voyer le pétitionnaire au texte de la, loi, en Pengageant à sy con- | 
former. | | 
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Le pétitionnaire ajoute que le Sénat ne peut vouloir, d’aucune 
manière, le monopole exclusif de la pharmacie. Le Sénat ne veut 
que l’obéissance à la loi. La profession de la pharmacie est fixée 
par une loi dictée par l'intérêt de la santé publique. Elle exige 
de ceux qui Ja professent des garanties, une instruction et des 
connaissances variées. La loi veut que le candidat. au titre de 
pharmacien donne des preuves, par un examen public, des con- 
naissances nécessaires et d’une pratique assez longue. La loi dé- 
fend à ceux qui n’ont point qualité pour exercer la pharmacie de 
fournir des substances qui pourraient étre nuisibles. De plus, 
elle exige que ceux qui exercent une profession où les empiéte- 
ments dans le domaine de la pharmacie sont faciles et tentants, 
soient soumis à des règles très-sévères, et que les transgressions 
soient énergiquement punies. Il n’y a point de raison pour réfor- 
mer une loi semblable, et l’intérét de ’humanité veut qu’elle soit 
maintenue. Aussi la commission vous propose de passer à l’ordre 
du jour sur la pétition du sieur Clovis Bonnet. 


(Le Sénat passe à l’ordre du jour.) 


On se demande si le pharmacien, en ne contrevenant pas à la 
loi, divisant son oflicine en deux parties, prenait à son service 
un habile garçon épicier et qu’il fit de l’épicerie, ce qui devien- 
drait la clientèle de M. Clovis Bonnet et celle de ses confrères ? 
Nécessairement, les connaissances du pharmacien pour l’achat de 
ses marchandises, pour leur état de pureté, présenterait au pu- 
blic plus de garantie et plus d'avantages. A. CHEVALLIER. 


CONSERVATION DU SULFATE DE PROTOXYDE DE FER. 

Un pharmacien anglais, M. G. Welborn, propose un moyer 
très-simple pour prévenir l’oxydation du sulfate de fer. Il suffit 
de mettre avec le sel un petit morceau de camphre enveloppé 
dans du papier. 
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Gette méthode a été appliquée depuis trois mois à un flacon de 
service fréquemment ouvert, le sel s’est parfaitement conservé 
sans trace d’oxydation, et il donne une solution aussi limpide 
qu'avant sa cristallisation. | 

Il est probable que ce procédé pourra recevoir plusieurs ap- 
plications p armaceutiques. 


- 


EXERCICE DE LA PHARMACIE EN TOSCANE. 


L’exercice de la pharmacie a été l’objet d’un examen de la 
part d’une commission gouvernementale chargée de la rédaction 
d’un nouveau code sanitaire A adopter dans le royaume. La li- 
berté de la pharmacie a été adoptée en principe, mais sous la 
double garantie du diplôme et de la surveillance de la part du 
gouvernement. Cette restriction à la liberté absolue, telle qu’elle 
existe en d’autres pays, en Angleterre, par exemple, paraît du 
reste s’accorder avec l'opinion publique, peu favorable aux em- 
piétements, et l’on peut ajouter aux inconvénients de la vente 
illicite des produits pharmaceutiques. (Gaz. médic.) 


FALSIFICATIONS, 


FALSIFICATION DES BOULES DE GOMME. 


On vend dans le commerce, sous le nom de boules de gomme, 
un produit falsifié qu’il est bon de signaler à nos lecteurs : ce sont 
des boules dans lesquelles on substitue à la gomme de la glucose 
et de la gélatine. On peut distinguer ces préparations ; on devrait 
les signaler à qui de droit. | | 

Les boules dites. de gomme faites avec le glucose et la géla- 
_tine sont blanches, sans aucune teinte. Le sucre cristallisé, quel- 
quefois peu adhérent à leur surface, laisse voir un milieu consis- 
tant et terne. 


5e série, IV. 2h 


| | 
| 
| 
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| | 
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Elles ñé 8e dissolvent pas entièrement dans l'eau, mémeé au 
bout de plusieurs jours; et il reste au fond du vase une masse 
gélatineusé qui eonserve la formé des boules; se divise avec 
peine par l’agitation. A la chaleur de l’étuve, cette gélatine fond, 
et par refroidissement elle se prend en gelée au fond du filtre. 

La liqueur séparée de la gélatine insoluble est limpide, mais 
elle contient toujours une certaine quantité de gélatine. L'alcool 
fort, ajouté en petite quantité, ne donne aucune réaction ; si on 
continye l'addition, il se forme à la surface une couche blanche 
qui disparait par agitation, Lorsque le volume de l’alcoo] égale 


_à peu près celui de la liqueur, le précipité ne se dissout plus, il 


reste en suspénsion et le liquide est blanc. 

La solution de tannin trouble immédiatement cette liqueur et 
lui fait prendre un aspect blanc blenatre. 

L'intérieur de ces pastilles est blanc et terne. Quand on les 
mange, elles s ’attachent aux dents. 

Les Lu de gomme faites avec de la gomme et du sucre dé 
canne ont une forme plus irrégulière : la partie sphérique est en 
général davantage déprimée et la couleur ordinaire est le blanc 
avec une teinte rougeatre. Dans la bouche, elles fondent rapide- 
ment, s’attachent peu où point aux dents, restent toujours trans- 
lucides comme leur milieu. 

L’eau les dissout entièrement sans résidu. Le liquide filtré est 
th peu lddche; il donne avéc l'alcool un louche blanchâtre, 


…_tiraht sur te bleu analogue à la couleur du lait étendu d'eau. 


La solution ‘de tannin n’y produit qu'une coloration grise jau- 
titre. | 

La solution de grénetime, toujours un peu trouble, s'éclaircit 
par Ÿ’ämmoniäque et se trouble tout à fait par l'addition de l'oxa- 
late d'ammioniaque. L'eau ‘gommeuse reste limpide sous lin- 
fluence de l’amitioniaque; ‘elle dotine th ‘trouble abondant par 
l’oxalate, 


> 
. 
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Gette falsification est une fraude qui peut entraîner sur ceux 

qui la pratiquent, et ils sont nombreux, les condamnations les 

plus graves, Voir la loi sur da falsification des matières alimen- 
{aires et médicamenteuses. 


FALSIFICATION DU TABAC. 


Ceux qui s’imaginent fumer de vrais cigares de da Havane | 


liront, ayec ua certain désappointement, des délajls dont nous 
pouyons garantir l'authencité : 

C’est avec le tabac de l’île Saint-Domingue que |’ Allemagne 
fabrique les cigares vendus en Europe pour les produits de Cuba, 
si recherchés des consommateurs. Hambourg et Brême surtout, 
qui reçoivent la majeure partie des exportations, ent perfec- 
tionné beaucoup cette singulière industrie. 

Leurs ouvriers exercés recouvrent avec une belle feuille de 
Saint-Domingue les tabacs médiocres de l’Allemagne:et des Éjats- 
Unis, pour leur donner l'apparence des cigares parfaits de la 
Havane. Ils leur font prendre toutes les formes appréciées : ré- 
gahas, impérides, trabucos, punatellas, etc. Pour mieux womper 
le fumeur, on tire de la Havane des planches de cèdre avec les- 
quelles se fabriquent les boites, le papier qui les tapisse inté- 
rieurement, les rubans qui servent à lier les paquets, et jus- 
qu'aux petits clous qui fixent les ais de ces boîtes. 

On dispose les eigares de la même façon qu'à la Hayane; 08 
applique sur le couvert les noms, les gravures; les marques les 
plus en renom. 

Lorsqu'un bâtiment arrivé de Cuba parait en rade de Brême 
ou de Hambourg, les aégocianis ont soin, avant qu'il entre ay 
port, de faire passer à bord des milliers de ces boîtes préparées 
avec tant d'artifice. Elles sont alors déclarées.en douane let dé- 
posées sous le titre de cigares de la Havane. 


| 
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De ces entrepôts sortent la plupart des cigares frauduleux dont 
l'Europe est inondée, 

Un renseignement important, c’est qu’on n’exporte de la Ha- 
vane, par an, que 270 millions environ de cigares. Cette quan- 
tité, qui paraît, au premier coup d'œil, considérable, s’atténue 
singulièrement quand on songe qu'elle s'applique à la consom- 
tion de tous les fumeurs du globe. Il est bien évident que cette 
fabrication suffit à peine à la consommation générale, et que 
l’abondance qui se fait remarquer dans tous les centres de con- 


sommation ne provient que de la fabrication frauduleuse que nous 
signalons. | 


FALSIFICATION DE LA GRAINE DE VERS A SOIE. 


L’Italie demande chaque année au Japon un million de cartons 
de graines de vers à soie ; ces cartons allaient en diminuant de 
qualité chaque jour. On vient d'en découvrir la cause : ona 
saisi à Milan vingt mille boîtes contrefaites, revêtues de tous les 
signes et cachets de convention destinés à en assurer l’authen- 
ticité. 

On les remplissait de graines locales atteintes de la maladie, 
et les récoltes manquaient ainsi régulièrement chaque année, au 
grand préjudice du commerce, des éleveurs, du public et du... 
Japon. 

On voit que, lorsque nos voisins de l’autre côté des Alpes en- 
treprennent la contrefaçon, on se demande si les lois sont suffi- 
santes pour punir des falsifications de ce genre. 

On se demande si ce genre de falsification ne devrait pas étre 
puni? Selon nous, on devrait appliquer aux falsificateurs de ce 
genre toute la rigueur de la loi, puis prendre le falsificateur par 
son faible : le condamner à des dommages-intéréts en rapport 
avec les pertes qu’il peut causer, avec le mal qu'il peut faire. 

À. CHEVALLIER. 
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THERAPEUTIQUE. 
DU COLLODIUM EMPLOYE POUR LIMITER LA CAUTERISATION 
PAR LE FER ROUGE. 


. Par M. VOILLEMIER. 

(Extrait d’une lego. “linique recueillie par M. Maurice, interne de service.) 

Tous les chirurgiens savent combien il est difficile de bor- 
ner l’action du cautère actuel, surtout quand on ne veut le 
porter que sur des points très-limités. Plus l'extrémité de l’in- 
strument est tranchante ou pointue, plus elle a besoin d’être 
surmontée d’une partie épaisse ou renflée qui sert de réser- 
voir au calorique indispensable pour obtenir une cautérisation 
profonde. Mais de ce réservoir le calorique rayonne sur les tis- 
sus voisins de ceux qu’on se propose d’alteindre, et détermine 
des brûlures du premier ou du second degré dans une étendue 
plus ou moins grande. Cet accident a une certaine importance. 
C’est à lui que sont dues les douleurs qu’éprouvent les malades 
à la suite de toute cautérisation, douleurs vives dont la durée est 
de plusieurs jours et dont l'intensité est bien peu diminuée par 
l'application continue de topiques réfrigérants. Au bout de quel- 
ques jours |’épiderme se détache, laisse le derme à nu, et il 
existe autour du point, souvent très-limité, détruit par le fer 
rouge une plaie superficielle assez étendue. Il n’est pas rare de 
voir ces plaies superficielles persister longtemps et se confondre 
avec celles qui succèdent à la chute des eschares. On a imaginé 
de remédier à ces inconvénients en entourant les points sur les- 
quels le fer rouge doit porter avec des linges mouillés, des pla- 
ques de bois ; mais ces moyens, que je me borne à énumérer, sont 
insuffisants et nuisent bien souvent à la bonne exécution de l’o- 
pération. Aujourd’hui, Messieurs, j’ai l'honneur de vous présen- 


| 
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ter un procédé plus simple et plus sir, dont j’ai tiré grand 
profit depuis cing années que je l’emploie. Voici en quoi il con- 
siste. | 

Les parties sur lesquelles on doit appliquer le fer rouge étant 
préalablement essuyées avec soin, on commence par les enduire 
d’une ou deux couches de collodium. Au bout de quelques mi- 
‘nutes, ces couches sont sèches, ce dont on est averti par la cou- 
leur blanche qu’elles prennent. Il faut attendre ce moment pour 
agir ; autrement les vapeurs d’éther qui se dégagent s’enflain- 
_meraiénit a contact du fer rouge: Ce petit accident est saris im- 
püttance : il suffit de soüfllér sur cés vapeurs, on pour les em- 
péclier dé $’enflanimer ou pour les éteindre. Mais il peut causer 
quelque frayétir a malade, et il est préférable dé le prévenir. 
Cela fait On pratique la cautérisation suivant lés règles ordinaires. 
Lé collodium est détruit à l'instant dans les points touchés pat 
le ediitére dont il f’äffaiblit pas l’action, mais il reste étalé sur 
les parties voisities, suit lesquelles il forme uné sorte d’épiderme 
artificiel. Get épiderme ëst trés-mince, mais composé de cellu- 
lose pure, corps moins condacteur encore que lé bois; il suffit 
pour protéger efficacement les tisstis contre lé caloriqué rayon- 
nant qui s'échappe du cautére. | 

La cautérisation terminée, si on vient à enlever le collodium, 
on trouve, au-dessous de lui, la peau blanche et saine. Cepen- 
dant, il est préférable de la laisser en place : son action constric- 
tive, quoique prononcée, sert encore à empêcher, dans une 
_ certaine mesure, l’abord des liquides dans les tissus, provoqué 
par la chaleur du cautère. 


A la suite de la cautérisalion, il est inulile de recouvrir les 
parties. de linges. mouillés, car le malade n’éprouve, pour ainsi 
dire, aucune douleur. Et il doit en être ainsi : les points touchés 
par le fer rouge sont désorganisés et insensibles; autour de ces 


> 
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points, la peau est saine et n’a pas été intéressée par Je calgrique 
rayonnant. 

Ce procédé, déja utile quand on pratique la cautérisation sur 
des articulations, l’est bien plus encore quand on agit dans le 
creux de l’aisselle ou sur l'anus, parce que les parties voisines 
de celles qu'on veut toucher sont très-rapprochées du cautère. il 
peut encore rendre service lorsqu'on a besoin de porter le feu 
dans une cavité profonde, comme le vagin. Vous m’avez vu plu- 
sieurs fois enduire de collodium le col de l'utérus avant dé le 
toucher avec le feu, et quand je retirais le spéculum, l'extrémité 
antérieure de cet instrument présentait un diaphragme petcé 
dans son centre par une ouverture indiquant la place trés-limj- 
tée sur laquelle le cautère avait agi. 

Je me borne à vous indiquer ici quelques-unes des principales 
circonstances dans lesquelles ce procédé doit être employé. Mais 
il est évident qu’il peut se rencontrer bien d’autres cas où il 
conviendrait. 


HYGIÈNE PUBLIQUE, 
DES PIQURES DE MOUCHES, 

Parmi les dangers qui menacent Fespède bumaine, dangers 
qu'on ne peut prévoir, ni s’en garantir, on doit coxapter des pi- 
qûres de certaines mouches, piqüres qui donuent lien aux agci- 
dents les plus graves, et même à des cas de mort. 

Une foule de médications ont été indiquées, et la cautérisation 
par le nitrate d'argent, appliquée sur nous, dans le cas d'une 
piqûre de mouche dans un chantier d’équarrissage, ayait fait 
cesser les accidents. 

Ces aceidents se renouvelant trop fréquemment, nous pensons 
devoir faire connaître un article sur ce sujet, dû à M. le docteur | 
Faure, article qui offre un vif intérêt : 5 


| 
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« M™ M..., trente ans, trois enfants et enceinte en ce mo- 
ment, se présenta chez moi le 12 mai au matin. 


La cuisse gauche, à sa partie inférieure, dans une étendue de 
20 centimètres sur 15, était le siége d’une tuméfaction très- 
prononcée et des plus douloureuses. Il y avait la comme une sorte 
de plaque faisant fortement saillie, et au-dessous de laquelle on 
trouvait, dans l’épaisseur du membre, une induration profonde 
et parfaitement circonscrite ; on aurait dit sous la peau un galet, 
une sorte de caillou. La peau était d’un rouge très-intense ; les 
papilles, toutes hérissées et considérablement tuméfiées, don- 
naient lieu à une multitude de petites élevures en mamelons ; en 
divers endroits apparaissaient des taches violacées de dimensions 
variables, depuis 1 ou 2 centimètres jusqu’à 3 ou 4 ; l’une d'elles, 
qui contournait tout le bord supérieur de la rotule, avait 2 cen- 
timètres de haut sur 4 ou 5 de long. Au-dessus de la rotule, la 
peau n’était pas seusiblement durcie, mais elle était épaissie et, 
comme dans le reste du mal, d’un rouge inflammatoire des plus 
vifs. Enfin, toute cette tumeur était entourée d’une aréole d’un 
pourpre ardent qui donnait l’idée d’un morceau de fer chauffé au 
rouge. La douleur était excessive, c'était une sensation de bri- 
lure à laquelle s’ajoutait une démangeaison insupportable. Il 
semblait, dit la malade, que ce fût un millier de griffes d'acier 
qui lui déchiraient la cuisse. Le pouls était élevé, il y avait de 
la fièvre, l’agitation était extrême, et quand je demandai à la 
malade pourquoi elle était venue chez moi plutôt que de me faire 
appeler, elle me répondit qu’il lui était impossible de rester en 
place. 

Au milieu de ses paroles un peu désordonnées par la souf- 
france, voici ce que j’appris: Dimanche, dans la journée, elle 
s'était posée sur un lit de repos ; tout à coup elle avait été ré- 
veillée par une piqûre très-douloureuse, puis elle s’était rendor- 


mie après avoir chassé de sous ses vêtements, et sans y regar- 
der, l’animal qui l’avait atteinte. 

Je cherchai alors la trace de cette piqûre, et je la trouvai par- 
faitement évidente à la surface de la partie euflammée : c'était 
une toute petite vésicule entourée d’un cercle rouge plus foncé 
que le reste et faisant une légère saillie. Dès le soir même de 
l’accident, une douleur très-vive, l’empatement, la rougeur, etc., 
étaient apparus, la malade n’avait pas eu un instant de repos, 
les progrès avaient marché avec une rapidité extrême. — 

Pour moi, il y avait là une intoxication locale tendant à géné- 
raliser ses effets, quel que fût d’ailleurs le corps toxique. Le cas 
était des plus menaçants, et l’indication d’un traitement des plus 
urgents. Mais là était la difficulté: que faire? Tous les traités 
conseillent de larges et profondes cautérisations, C’est le traite-, 
ment classique et, pour ainsi dire, exclusivement adopté. J'ai eu 
plusieurs fois occasion de les voir employer dans le service de 
Velpeau: leur résultat a été absolument nul, elles n’arrétent en 
rien la marche du mal. Leur insuffisance s’explique du reste fa- 
cilement ; elles ne portent que sur une partie limitée du mal ; 
à supposer donc qu'elles le détruisent au point touché par le 
caustique, elles sont sans effet sur le voisinage. J'ai été témoin 
de leur impuissance dans un fait surtout qui ne sortira pas de 
ma mémoire. - 

Un homme d’une trentaine d’années, d’une constitution magni- 
fique, arrive à la salle de garde à la Charité, un samedi vers les 
quatre heures. Il me montre sur son épaule une petite vésicule 
grosse comme une tête d’épingle, au milieu d’une base indurée 
et rouge de la largeur d’une pièce de 20 centimes, et me raconte 
qu'il y a une heure à peine il avait été piqué par une mouche qui 
s'était introduite sous la manche de sa blouse de travail. 

Cet homme était plein de résolution ; il demandait à être traité 
énergiquement. Je fis deux incisions cruciales qui dépassaient de 
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beaucoup en profondeur et en étendue les limites du mal, et on 
les remplit de caustique. Le lendemain matin, dimanche, la base 
indurée avait acquis 8 ou 10 centimètres de diamètre ; le bras 
était le siége d'une taméfaction considérable au voisinage du 
mal. M. Velpeau laboura littéralement la masse indurée d’inci- 
sions qui furent ensuite passées au fer rouge. Le lundi, le mal 
avait fait de tels progrès qu’il n’y avait plus d'espoir que dans 
Fampatation seapulo-humérale ; elle fut faite immédiatement. 
Le malade mourut dans la journée. A l’antopsie, nous trouvames 
un immense foyer de gangrèné qui avait séparé en avant, en ar- 
rière et sur le côté, depuis la crête iliaque jusqu’à l’aisselle, les 
téguments et le tissu cellulaire du côté correspondant du corps, 
dans presque toute leur étendue. | 

C’est à se demander si dans ee eas, véritablement foudroyant, 
les cautérisations n’ont pas été pour quelque chose dans la célé- 
rité des désastres. 

On a proposé d'enlever le mal tout entier et d’en cautériser 
ensuite toute Pétendue au fer rouge. Ce procédé est pent-être 
praticable dans les cas où le mal n’a qu’une étendue très- limitée, 
mais comment y songer quand il à près de 50 centimètres de 
tour, comme chez la malade en question. 

Je préférai essayer des irrigations froides. Bien qu'elles n’aient 
pas été, que je sache, conseillées jusqu'ici, il n’en est fait men- 
tion dans aucun traité ; mais j'avais des raisons de eroire à leur 
effet sur la marche d’une intoxication locale. 

Done, du 12 au 22 mai, sans désemparer, jour et nuit, la 
partie malade fut inondée par un courant d’eau glacée, disposé 
de manière à en inonder toute l'étendue. L'appareil employé 
était des plus simples. Un seau ordinaire plein d’eau était sus- 
pendu à 1 mètre au-dessus de la malade ; à la partie inférieure 
de ce seau était adapté un tout petit robinet, et à ce robinet 
étaient fixés trois ou quatre brins de menue corde, maintenus — 


| 
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écartés les uns des autres sur un bout de bois. L’eau tombait en 
filets avec une rapidité extrême et d’une hauteur de 20 centi- 
mètres environ, après avoir coulé le long de çes cordes, 

L’effet de ce traitement fut pour ainsi dire instantané. La ces- 
sation de la douleur a été immédiate, el il faut reconnaître que 
cette cessation était due à la réfrigération ; car, dès qu'en l’ar- 
rétait pendant quelques instants peur un motif ou pour un autre, 
la douleur reparaissait aveo la rougeur, la démangeaison iatolé- 
rable, etc, 

La marche du mal a été visiblement enrayée ; cette induration, 
dent les progrès marchaient si rapidement, s’est arrêtée net, La 
partie indurée cessa de gagner en étendue ; dès le lendemain, 
on trouvait qu'elle était sensiblement moins résistante ; peu à 
peu, elle s’est fondue, et, le onzième jour, il ne restait plus qu'un 
noyau ramolli à demi et du volume d’une noix. 

Du quatrième au cinquième jour, tout le membre malade 

s’œdématisa d’une manière fort inquiétante ; la peau était lisse, 
luisante ; en certains points oa trouvait des noyaux d’induration, 
et la peau présentait des rougeurs et des lividités d’un mauvais 
aspect. 

À diverses reprises, l’état général fut menaçant, il y eut de la 
fièvré, des frissons, une soif vive, de l'agitation, La malade se 
tourmentait ; elle passa cing nuits sans dormir. 

Ce n’est guère que le dixième jour que l’on put essayer de sus- 
pendré l'irrigation pendant un quart d'heure sans que les dou- 
leurs reparussent aussitôt. Mais encore à cette époque la partie — 
malade présentait des vestiges palpables du mal ; la rougeur; la 
chaleur, une certaine épaisseur de la peau, et surtout des phlyc- 
tenes, dont quelques-unes avaient le volume d'un petit pois. 

Le 23 mai, c’est-à-dire quatorze jours après la piqure, toute 

nduration a disparu ; mais on trouve encore au siége primitif 
du mal une plaque bleuâtre, parsemée de taches acuminées d'un 


| 
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rouge très-ardent ; l’épiderme se soulève en divers points. Il est 
évident enfin qu’il y a eu là une telle modification dans l’état des 
tissus, qu’il s’écoulera une longue période avant leur retour à 
l’état normal. Le membre malade présente toujours sur l’autre 
une différence de 4 à 5 centimètres en plus dans toute son éten- 
due. La malade peut arrêter l'irrigation d’eau froide pendant 
deux ou trois heures ; mais, passé ce temps, la rougeur revient 
très-vive, la douleur et les démangeaisons reparaissent. 

Le 25, la coloration foncée s’est à peu près maintenue. Toute- 
fois, quelques taches moins foncées tranchent sur la plaque 
bleuâtre. Sur les bords, la coloration diminue par points. Avant 
que toute trace du mal ait définitivement disparu, il faudra au 
moins une quinzaine de jours. L’empâtement de la cuisse et de 
la jambe est encore considérable ; à la fesse se trouve une 
plaque rouge indurée et faisant légèrement saillie. Mais ii 
n'existe plus de douleur nulle part ; l’état général est excellent. 
M°° M.... a repris ses occupations habituelles. 

Les mouvements de l’enfant dans le sein de sa mère, qui, pen- 
dant plusieurs jours, étaient tombés de manière à me faire croire 
à l’imminence d’une fausse couche, se sont relevés manifestement. 

En somme, je ne crois pas qu’il soit possible de le nier, cette 
femme a été atteinte d’une de ces infections qui, limitées d’abord 
au point attaqué seulement, étendent rapidement leurs effets au 
reste de l’organisme et conduisent aux résultats les plus funestes, 
et tous ceux qui ont été à même d'observer de ces sortes d’affec- 
tions et de ce qu’il en arrive quand elles sont traitées par les 
cautérisations, apprécieront la différence des résultats. » 


OBJETS DIVERS. 


MOYENS DE DÉTRUIRE LES INSECTES. 
M. J. Lemaire a employé l’acide phénique à la destruction 
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des insectes sur les plantes ou sur les arbres. « Lorsque, dit- 
il, les insectes ou leurs larves sont établis sur des troncs 
d’arbres ou sur des branches vigoureuses, on peut les détruire 
en les arrosant avec de l’eau phénique au centième (1 partie 
d’acide phénique pour 99 parties d’eau), sans faire courir de 
danger à l’arbre. Les chenilles, la larve du cerf-volant, les sco- 
lytes destructeurs sont dans ce cas. Pour les chenilles, il faut 
déchirer un peu la toile du cocon pour assurer la pénétration du 
liquide à l’intérieur ; mais lorsque Jes insectes existent sur les 
feuilles ou les fleurs, comme les différentes espèces de pucerons, 
et les chenilles qui font tant de mal, il ne faut pas employer 
l’eau phéniquée au centième, parce que les feuilles et les fleurs 
mourraient. Dans ce cas, il faut employer de l’eau contenant 
seulement trois millièmes d’acide phénique. Malheureusement, 
en diminuant l'énergie de la solution, on la rend moins efficace, 
et le but n’est atteint qu’en partie ; mais elle coûtera si bon mar- 
ché que l’on pourra répéter l'application plusieurs fois. » Pour 
éloigner les charançons et autres insectes des greniers où les 
grains sont déposés, M. Lemaire pense qu’il suffira d’étendre 
sur le sol et sur les murs une couche de coaltar saponiné. 


Poudres insecticides. 


Il y a plusieurs sortes de poudres insecticides. Les racines pul- 
vérisées de trois plantes et les fleurs d’une quatrième détruisent 
très-bien les parasites, surtout les punaises ; ce sont : 


40 La racine de l’actée cimifuge (famille des Renonculacées); 

2° La racine de la cinéraire ( id. id. )3 

3° La racine de la vératre eévadille ; 

4° Les fleurs réduites en poudre du pyréthre du Caucase. 
C’est la meilleure de toutes les poudres insecticides. 

En Amérique, on frotte, tous les matins, le ventre et les 
jambes des chevaux, vaches et bœufs avec de l’huile de poisson 
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dont l’edeur chasse tes mouches. Il serait à désirer que ce moyen 


fût employé chez nous pendant les chaleurs, por garantir ces 
animaux des piqûres des insectes. 


SUR LA BIÈRE AUTRIGHIENNE. 


La bière étant devenue pour la plupart de nos compatriotes 
un succédané du vin, qu’arrive-t-il de cela? C’est que ce n’est 
pas notre pays qui profite de ce changement. En effet, une grande 
partie de fa bière qui se boit à Paris nous vient d’outre-Rhin, 
de Vienne, par exemple. On se demande si nos brasseurs ne 
pourraient pas aussi bien faire que les étrangers. 

Un établissement qui fabrique la bière que le Parisien boit est 
situé à Schwechat, près de Vienne, sa création remonte à 1682. 
fi comprend, avec Îles ateliers de malt, une superficie de 
86,400 mètres carrés, dont une grande partie affectée aux caves. 
La production du malt pendant les mois d'hiver, dans lesquels 
la fabrication est en activité, s’éléve par jour à 920 hectolitres, 
lesquels exigent des aires de 25,900 mètres carrés de superficie 
et des magasins capables de contenir 12,000 hectolitres d'orge. 

Les séchoirs à malt ont une superficie de 2,200 mètres carrés, 
et quant aux magasins qui recouvrent le malt séché, ils sont con- 
struits pour recevoir 37,000 hectolitres. | 

Le malt séché est transporté aux broyeurs par des machines, 
et de là à l’atelier de cuisson qui renferme six chaudières, dont 
la plus grande a 280 hectolitres de capacité. Pendant la cam- 
pagne, qui dure du 1* octobre au 1° avril, on ne brasse pas 
moins de 2,200 hectolitres de bière par jour. 

Le refroidissement s’opére dans des bâtiments bien aérés, à 
l’aide de vingt-trois bassins de réfrigération qui occupent une 
superficie de 3,000 mètres carrés. Les ateliers de fermentation 
contiennent 1,200 cuves d’une contenance totale de 30,000 hec- 
tolitres et octupent un espace de 6,200 mètres carrés. 


| 

| 
| 
| 
| 
| 
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Dans les caves à dépôt, il y a 4,300 tonneaux dont la céhte- 
nance variée de 30 à 100 heetolitres. À côté de ces caves et en 
communication immédiate avec elles sont des galeries capables 
de eontenir près de 45 millions de kilogrammes de glace, 

_ Frois machines à vapeur fixes, une logomebile et une force 

motrice hydraulique, représentent ua total de 80 chevaux, dont 

l'usine dispose pour les différentes opérations nécessitant l'emploi 
de la force mécanique. 

L'établissement occupe 600 personnes, dont 350 ouvriers et 
garcons brasseurs, et 250 voituriers et journaliers. 

Fous les transports se font au moyen de rails, qui parcourent 
toute l'usine et viennent se relier avec les chemins de fer de la 
Société autrichienne; ces transports s’élèvent par en à 64,000 

tonnes environ. | 

De vastes étables pour 250 beeufs de labour, et des éèurtes 
pour 70 chevaux sont établies dans les dépendances de Pétablis- 
sement. 

Enfin un gazomètre spécial alimente 500 becs chargés d’éelairer 
les différentes parties de l’usine. ~ 

Du 1* janvier 1866 au 41° janvier 1867, la production de eet 
établissement a élé de plus de 272,008 heetolitres, sur lesquels 
Vienne, à elle seule, en a consommé 170,000. Les droits sur le 
brassage et ceux d’octroi qu'on a eu a payer pour celte énorme 
quantité se sont élevés à la somme de 2,436,000 fr. 

Deux autres brasseries moins considérables que la précédente 
appartiennent, en outre, au même propriétaire. L’ane est située 
à Steinbruch, prés de Pesth, et l'autre à Micholup, en Bohôme ; 
la première a fabriqué, dans la même — 82,200 hecto- 
litres, et da seconde 31,200. 

La production totale des trois brasseries a donc été, en 1866, 
de 385,400 hectolitres, qui représentent seulement la 4ix- 
septième partie de la production totale de l'empire d'Autriche. 
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Ce n’est que depuis |’Exposition. du Champ-de-Mars que la 
bière de Vienne a fait sensation sur le sol parisien; mais elle 
est loin d’y étre la seule, car, outre les biéres qu’on fabrique 
dans le département de la Seine, ilen arrive des quantités consi- 
dérables de Strasbourg, Saverne, Nancy, Metz, Bar--le-Duc, sans 
compter celles qui sont expédiées ind Munich, Francfort et 
Mayence. 

A l'exception des bières anglaises qui dowent dans notre con- 
sommation pour un chiffre relativement insignifiant, presque 


toutes les autres arrivent par le chemin de fer de l'Est qui, par 
_une série de mesures intelligentes prises depuis quelques années, 


a puissamment contribué a développer la consommation de cette 
précieuse boisson. | 

La bière est, comme on sait, un liquide dont la fermentation 
est inachevée, et cette fermentation peut être singulièrement 
troublée lorsque les tonneaux dans lesquels elle est contenue 
sont soumis à une trépidation prolongée et aux alternatives de 
chaleur et de froid qui se produisent inévitablement dans un 
voyage de plusieurs jours. Or, dans le principe, elle arrivait à 
Paris par petite vitesse, ce qui donnait lieu à des inconvénients 
de toute nature, sans compter les déchets et les pertes qui en 
sont la suite. | 

Aujourd'hui, les choses sont changées, et tous les jours de la 
semaine, sauf le dimanche, il y a un train exclusivement composé 
de bière qui part de Strasbourg et ne met que vingt heures pour 
en amener ici 1,800 à 2,000 hectolitres. Qu’on juge par ce seul 
chiffre, qui n’est qu’un appoint venant s’ajouter à la fabrication 
parisienne, de la consommation annuelle qui se fait dans la ca- 


 pitale! La lutte est donc vive entre les fabricants de tous pays qui — 


se disputent la faveur de rafraîchir les gosiers parisiens, et l’on 
comprendra qu’elle est plus difficile pour les brasseurs étrangers, 
puisqu’en outre des frais de transport ils ont encore à payer pour 


> 
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droits de douane et d’octroi la somme de 41 fr. 76 c. par hecto- 


L’ARBRE A CIRE. 


On trouve dans divers journaux l’article suivant : 

« Un capitaine en retraite, M. Kellermann, qui habite la ville 
de Gallerdon, dans l’Indre-et-Loire, travaille depuis quatorze — 
ans dans le but de propager et d’acclimater en France la culture 
de l'arbre à cire. Il vient de recevoir d'Amérique une quantité 
assez considérable de ce curieux arbuste, et, comme il voudrait 
en introduire dans toutes les parties de la France, il en envoie à 
tous les comités d'agriculture. » 

Nous ne savons quel est l’arbre cultivé et propagé par 
M, Kellermann, mais nous trouvons dans les Annales de chimie 
un long mémoire imprimé en l’an X, et qui a pour titre: Mé- 
moire sur l'arbre cirier de la Louisiane et de la Pensylvanie. Ce | 
mémoire fait connaître que, par les soins du gouvernement, | 
à cette époque, 1801, il existait, à Orléans et à Rambouillet, 
deux pépinières de ciriers qui renfermaient plus de 4,000 de ces 
arbrisseaux. | 

Le myrica cerifera, à la même époque, était cultivé en Prusse ; 
on se demande ce que ces cultures sont devenues ? 


MOYEN DE CONSERVER LA VIANDE. 


On nous signale un procédé pour conserver la viande de bou- — 
cherie. Nous croyons être agréable aux ménagères eu le leur 
signalant par ces temps de chaleurs orageuses. 

On coupe la viande en morceaux de 4 et 2 kilogr. au plus ; on 
place les morceaux dans des vases en terre ou en bois, on les 
saupoudre et on les recouvre avec du charbon en poudre fine. | 

Par ce moyen, on viande de boucherie 

De SÉRIE. IV. 25 


| 


litre, 
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pendant plus de quinze jours, quelle que soit l’intensité des cha- 
leurs. Elle est, après deux semaines, aussi fraîche que lorsqu’elle 
est sortie de chez le boucher. Il ne faut pas craindre, si on veut 
atteindre ce résultat, d'employer le poussier de charbon à 2 ou 
3 centimètres d'épaisseur. Il agit surtout par l'intersection de 
Pair, et plus la couche en est épaisse, plus i opère d’une ma- 
nière efficace. 


STATISTIQUE, 
STATISTIQUE DE L'IMPORTATION DES @ŒUFS EN 


On sait l'énorme consommation d’œtfs qui se fait en Arglé- 
terre, et la. part considérable que la France préid sous ce rap- 
port à l’approvisionnemetit du iärché atigiais. De 1843 à 1847, 
l'Angleterre 4 reçu do continent 73 millions d'œufs. Ce chiffte 
s'est élevé à 103 millions pour lés cing années suivantes. Dans la 
troisième périodé quinquentäle, l'importation 4 été de 147 milliôfis 
d'œüfs, et de 163 millions dans la quatrième. En 1861, l’Angléterre 
tirait du continent 203,313,300 cetifs; puis 335,298,240 œufs éh 
1864, et, en 1866, 438,878,880 œufs. Voici, du reste, la valeür 
des linportations pour les cing années dé 1862 à 1866: 


414, 845,895 fr. 
16,840,950 
20,875,700 
Pr 23,206,177 
27,429,927 


Dats le tableau du cômitierce publié par le Board of trade, 
les prix, en 1865, Varieht pout 120 œufs, suivatit les prové- 
nances, de 7 fr. 95 c. à 7 fr. 80 c. Les cargaisons d’wufs expé- 


diées pour l’Angléterté de Hambourg, dé Brême, de la Hollande, 


de la Belgique, dé la France, dé l'Espagne et dés Îles du vandal 
sont présque toujouts émbarquées sur des navires à vapeur et 


LA 
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dirigées sur les ports de Southampton, de Londres, de Folkes-. 
tone, d’Arundel, de New-Haven et de Shoredan. Le mouvément 
des itiportations est naturellement subordénné à éelut dé ta 
ponte, fl en résulte que l'Angletétre reçoit la plus grande quan- 
tité d'œufs de l'étranger en avril et en mai; par contre, c’ést 
janvier et en février qué le chiffre des importatiotis —s au 
plus bas. 


Cette importation augmente en France lé prix dé cet aliment, 
Mais elle laisse de l'argent dans le pays. 


STATISTIQUE DE LA FABRICATION DES ALLUMETTES 
CHIMIQUES (1). 


On sait que rien n’arréte les faiseurs de statistique, et que rien 
ne leur échappe. En voici un qui a calculé la consommation par 
jour et par individu dés allumettes chimiques. | 
Selon lui, chaqué individu, en France, consommé par jour 
6 allutnettes, en Angleterre, 8: en Belgiqtie; 9. | 

En Allemagne, la patrie des allumettes, la consommation doit 

_ être encore plus considérable. A quoi ättribuer cette différence 
entre lés diverses nations ? 


Les raisons doivent être multiples. 

Quoi qu’il én soit, voiti 16 côté sérieux et initéréssant de la 
question : | 

En prenant pour base la consommation de la France, on peut 
estimer que l’Europe entière consomme quotidiennement 2 mil- 
liards d’allumettes, ce qui représente plus de 300,000 kilogr. de 
bois par jour, soit par an 400,000 mètres cubes de bois de 
tremble et de peuplier. 

_ A cela, il faut slower la copsommation des allumettes-bougis, 


(1) Quoique nous donnions cette statistiqti¢, nôts hé l4 cFOyons pas | 
étéete ; nous croyons qu’elle présente wn résultat trop faibles 
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qui a pris une certaine extension dans ces dernières années. En 
Autrique, une fabrique occupe 5,000 ouvriers. En France, la fa- 
brique la plus considérable en ce genre n’a que 600 ouvriers. 
On peut estimer à 50,000 les ouvriers occupés en Europe à la 
fabrication des allumettes chimiques de diverses espèces, et à 
250 millions au moins la valeur des produits, 
L’allumette chimique a pénétré partout ; le sauvage de l'Océanie 


| même n’allume plus son feu en frottant deux morceaux de bois 


Pun contre l’autre, mais bien au moyen d’allumettes chimiques. 
Il ne reste plus qu'un vœu à former : c’est que l’allumette 
amorphe remplace partout l’autre, et éloigne ainsi de nombreuses 
causes d'incendie. 
RECOLTE DES ESCARGOTS, 

Le Journal de Saône-et-Loire donne un curieux détail sur l’es- 
cargotage des vignes de la succession Ouvrard. 

Le clos Vougeot a fourni 55 doubles décalitres d’escargots gris 
et jaunes ; le Romanée-Conti, 6; le Chambertin, 6; Perriére et 
Plante-Claude, 3. En tout, 70 double décalitres. | 

M. Roux estime que les escargots détruits auraient mangé des 
bourgeons dont le produit peut s’élever de 15 à 20 pièces de vin, 
sans compter le préjudice qui en serait résulté pour la taille de 
l’année prochaine, 


SUR L’IVROGNERIE. 


«L'ivrognerie est si répandue en Amérique, dit la Chronique 
de New-York, parmi les riches comme parmi les pauvres, que, 
outré les Sociétés de tempérance, les asiles pour ceux-ci, il s’est 
fondé à Birghampton, près de cette ville, un établissement spé- 
cial pour les premiers, Et, après avoir fait, comme réclame, la 
description enchanteresse de ce séjour d’ivrognes, de dipsoma- 
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niaques, le médecin principal ajoute que, depuis cing ans qu'il 
_ existe, il a été traité dans cet établissement 39 ministres pro- 
testants, 8 magistrats, 40 négociants, 226 médecins, 240 gentle- 
men et 1,387 demoiselles de familles riches. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 


Par M. A. CHevaLLier fils, 


CONSERVATION DES GRAINS, GRAINES ET FARINES PAR LE VIDE. 


M. le docteur Louvel, auteur de ce système, sur lequel le Cos- 
mos a appelé l'attention au mois d'octobre dernier, communique 
la note suivante qui rend compte des expériences auxquelles ont 
été soumis les deux appareils de cent hectolitres chacun, par lui 
exposés au Champ-de-Mars. 

« Les deux appareils sont restés pendant quatre mois à 2 mètres 
de distance d’une machine de douze chevaux qui répandait une 
chaleur insupportable autour d’elle et marchait du matin au soir 
pour donner le mouvement à une transmission à laquelle toutes 
les mécaniques du hangar empruntaient leur force. En été sur- 
tout, cette chaleur devait être un danger pour les céréales que je 
me proposais d’ensiler. 

Le 15 juin, dans un dis appareils je renfermai vingt sacs de 
lentilles couvertes de moisissures et ayant de l'odeur. 

Sur ces vingt sacs je plaçai vingt autres sacs de blé humide et 
commençant a- prendre de l'odeur. 

Dans l’autre appareil, je plaçai douze sacs de farine de 157 ki- 
los, farine dite de consommation. Elle avait de‘l’odeur, ua goût — 
aigre, et commençait à se prendre en pelotes. 

Par-dessus cette farine, dix sacs de farine type Paris en bon 

Enfin, un dernier sac du même type, mais ayant servi, il y a £. 
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trois aps, aux expériences de Vincennes, et ayant fait depuis le 
voyage de Londres, enfermées, il est vrai, dans le vide, mais re- 
venues à Paris dans des barriques défoncées et ayant séjourné 
_ ainsi quinze jours sur le quai ; les rats ayaient troué les sags. 


Les blés m’avaient été livrés par M. Girard Boisseau, cultiva- 


teur, maire de Mareille en France, qui avait reconnu leur qualité 
inférieure. 

Les lentilles, par M. Lapostolet, qui en avait également reconnu 
l’avarie. 


L'état des farines de consommation avait été également re- 


connu par le vendeur, le même M. Lapostolet. 

Ces deux messieurs présents à l’ensilage et à l'application 
du vide. | | 

Avant de quitter l'Exposition, j’ai conyoqué ces messieurs à 
l'ouverture du réservoir, et voici ce qui a été constaté au mo- 
ment même par M. Lapostolet : | 

D'abord les lentilles ont été trouvées sans odeur et débarras- 
sées des moisissures dont elles étaient couvertes au moment de 
l’ensilage. | 

Les farines de consommation uvaient perdu leur mauvaise 
odeur et leur goût aigre, et les pelotes s'étaient désagrégées ; 
enfin, elles offraient jusqu’au centre du sac une fraîcheur remar- 
quable. | | 

Les sacs du type Paris se trouvaient tels qu’on les avait ren- 
fermés, dans le plus parfait état de conservation. 

. Quant au sac qui, après avoir contribué aux expériences de 
Vincennes, avait fait le voyage de Londres et s'était trouvé ex- 
posé sans défense aux influences de la mer, je ne puis que rap- 
porter le mot de M. Lapostolet après les avoir essayées par tous 
les moyens : « C’est, dit-il, tout bonnement admirable. » 

Je dois dire que ce sac avait été renfermé par moi, sans que 
j'en eusse prévenu ces messieurs, voulant tout simplement en 
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faire l'occasion d'une expérience personnelle. Il n’en est pas 
moins vrai que cette farine, renfermée avec d'autres qui étaiént 
ayariées, est restée pendant quatre mois entassée avec les autres 
à une faible distance d’un foyer puissant de calorique, et pendant 
l'été, M. Lapostolet en était si impressionné qu'il m'a prié de 
faire approcher M. Touaillon, mon voisin d’Exposition, pour lui 
faire remarquer le fait, Ce à quoi M. Touaillon lui répondit : « Si 
vous aviez lu mon livre sur la meunerie et la boulangerie, vous 
auriez pu voir que j'ai mentionné le procédé de M. Louvel 
comme permettant de conserver indéfiniment les farines sans al- 
tération d'aucune espèce. » 

Quant aux blés de M. Girard, que je lui ai rendus, il les a | 
trouvés très-sensiblement améliorés. 

Voilà des faits qui, je pense, sont gros de conséquences avis 
dérables. 

Quels sont les agriculteurs ou les négociants en grains qui 
oseraient entasser ainsi pendant quatre mois, je ne dirai pas seu- 
lement des céréales avariées et humides, mais même des céréales 
de bonne qualité ? 

Voici maintenant les observations que j'ai faites pour sd 
même sur l’usage des réservoirs à vide : 

D'abord, l'ouverture supérieure pour l’ensilage des sacs de fa- 
rine était trop étroite et rendait l'opération: difficile ; mais — 
là une amélioration facile. — 

Il n’en était pas de même de l'heérméticité. J'ai dit que dans 
six mois je n’uvais pas été obligé de renouveler le vide une seule 
fois, lors dé mes expériences de Vincennes, et, à l'Exposition, 
j'ai da avoir recours à la pompe quatre fois pendant quatre mois,’ 
ce qui serait un inconvénient. J'avais tout naturellement aug- 
menté Pépaisseur de la tôle, mais, après les éxamiens les plus’ 
minutieux, j'ai dû croire que l'air filtrait au travers. Il ÿ aurait | 
sans douté moyen d'y reniédier en atigmentaiit l'épaisseur, indis 
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ce serait, par contre-coup, augmenter le prix des appareils. 

Je me suis adressé à une grande Compagnie de métallurgie, 
et voici les modifications importantes que j’ai décidées sur son 
avis. 

Dorénavant mes réservoirs, de quelque dimension que ce soit, 
seront fabriqués avec des tôles à nervures. Celles-ci, plus denses, 
pourront s’opposer avec plus de certitude aux filtrations de l'air, 
et, plus résistantes, elles pourront s’opposer avec plus d’a 
tage à la pression atmosphérique. | 

Enfin, point capital en cette matière, malgré cette importante 
amélioration qui assure l’herméticité des réservoirs, ceux-ci 
pourront être fournis au prix de 1,250 fr. l'appareil de 100 hec- 
tolitres, au lieu de 1,500 fr. que m’avaient coûté les appareils de 
Exposition. Ce qui n’empéchera pas encore les prix de dimi- 
nuer suivant l'augmentation de la capacité des réservoirs. » 


D' LouveL. 


INDUSTRIE RURALE. — FIL DE GENET. 
Le domaine, déjà si vaste, des industries agricoles s'enrichit 
‘ chaque jour de quelque découverte. C’est ainsi que d’ingé- 
nieuses recherches ont conduit à emprunter au genêt les élé- 
ments de la fabrication de la toile, et par suite à constituer avec 
cette plante une culture qui peut devenir fructueuse. Rien de 
plus facile que d'établir un champ de genéts ou genetière; pour 
cela, il suffit de donner un léger labour à la surface d’une col- 
line, d’une pente aride, pierreuse, embroussaillée, constituant 
un fonds de peu de valeur; on sème en hiver. Pour s’indemniser 
des faibles dépenses de la préparation du sol, le cultivateur ré- 
pand en même temps de la graine de chardon à bonnetier. Trois - 
ans s écoulent sans aucune culture; pendant ce temps, l’arbris- - 
seau acquiert la force nécessaire pour pouvoir livrer ses ra- 
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meaux. La plante sert également à la nourriture des moutons et 
des chèvres. En février ou mars, on coupe les pousses printa- 
nières ; quelquefois on attend la fin de la moisson; mais, dans 
tous les cas, il faut préférer. les plants et rejetons les plus. 
jeunes, lorsqu'il s’agit d’obtenir de la filasse. 

Vers la fin d’août, ces branchages sont rassemblés en botte- 
_ lettes d’une poignée, qu’on laisse sécher sur le sol. On les con- 
serve ensuite liées en paquets de vingt-cinq à trente poignées. 
Le premier temps humide qui survient est mis à profit pour 
battre ces rameaux avec une massette ronde, de manière à les 
aplatir, à les rendre flexibles, sans pour cela les casser ; babi- 
tuellement, vers la fin de septembre, on les introduit par fagots 
dans la rivière, où ils restent assujettis, à l’aide de pierres, pen- 
dant une demi-journée, afin que l’humectation soit complète. Le 
soir du même jour, on les enlève et on les étale sur un terrain 
choisi à proximité d’un cours d’eau. Le terrain doit être préala- | 
blement couvert de fougère, de paille ou de bois haché, formant 
un lit sur lequel on étend les bottes ou les poignées, en les su- 
perposant les unes aux autres, On recouvre le tout d’une der- 
nière couche de paille ou de bois chargée de pierre, qui a 
pour objet de soustraire le tas à l’action de l’air et du soleil. 
_ Ges préparatifs étant achevés, on arrose tous. les soirs pen- 
dant huit jours, à la proportion de 1 hectolitre d’eau par fagot 
de cinquante poignées. Le neuvième jour, le rouissage est ter- 
miné : l'écorce se détachant facilement du bois, on lave les pa- 
quets à grande eau ou dans un courant d’eau claire, en les trem- 
pant et en les battant tour à tour jusqu’à ce que l’épiderme, qui 
constitue la partie filamenteuse, se sépare de la masse ligneuse. _ 
Puis on délie les bottelettes pour les étendre sur le sol, soigneu- 
sement déployées en forme d’éventail, afin qu’elles puissent sé- : 
cher. L'action solaire opère en même temps un blanchîment ; et 
quand l'effet est terminé, on réunit de nouveau les poignées en — 
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faisceaux pour les enfermer jusqu’à l'hiver, Pendant cette sai- 
son, se fait le triage des brins. Après avoir été peignée, net- 
toyée et polie, la filasse est livrée aux ouvrières, qui la filent au 
fuseau tournant. Le tissage s'effectue suivant la finesse du fil et 
l'usage auquel l’étoffe est destinée. Généralement, on se con- 
tente de fabriquer des toiles grossières, applicables aux usages 
domestiques, et surtout aux emballages ; mais, d'après les An 
nales de la Société des sciences industrielles de Lyon, on peut 
avec la filasse de genêt produire un linge fin, souple, durable, 
susceptible de rivaliser avec les toiles de chanvre. ; 


EMPLOI DE L’ACIER BESSEMER DANS LA FABRICATION 
DES USTENTILES DE MÉNAGE. 


Le Journal industriel et technique de Styrie contenait der- 
nièrement sur ce sujet un rapport de M. le professeur Winter ; 
nous en extrayons ce qui suit : 

« Une propriété encore peu remarquée de l’acier Bessemer est 
sa grande ductilité qui, a froid, se rapproche beaucoup de celle du 
laiton et du cuivre freids, qu du fer incandescent de bonne qua- 
lité. Aussi commence-t-on à employer ce nouveau produit a la 
fabrication d’un grand nombre d’ustensiles de ménage, tels que 
des vases pour la cuisine, des tasses, des capsules, des quyettes, 
et d’autres ouvrages laminés ou estampés. L'économie, par rap- 
port au cuivre ou au laiton, est des deux tiers ou de la moitié. 
Cet acier ne présente aucun danger ; il a, sur la vaisselle d'étain, 


_ Payantage de ne pas se fondre; enfin, dans l'usage domestique, 


on Je chauffe avec beaucoup moins de combustible que la fonte, — 
dont les parois, plus épaisses, conduisent moins Dien le calo- 
rique, à | 
« Qn fabrique ces vases en plaçant sur le tour, dang un man- 
drin en bais, une lame ronde de tale d'ager Bessemer; on mel . 


— 


le tour en mouvement, et l’on force le métal d'entrer dans je 
mandrin et d'en prendre la forme en pesant fortement dessus 
avec un repoussoir en métal. On répète cette opération en em- 
ployant des mandrins de plus en plus creux, dont la forme s’ap- 
proche graduellement de celle que doit définitivement avoir 
l’ebjet, que l’on retourne ensuite et que l’on assujettit sur un 
mandrin portant en relief la forme du creux. | 
« Enfin on consolide le bord en le repliant en forme d'ouriet 
sur un fil de fer qui doit être parfaitement couvert. Il faut, selon 
la qualité de l'acier et la forme du vase, une succession de trois, 
quatre ou cinq mandrins dans les eas ordinaires. Pour garantir 
de la rouille les objets terminés, on les étame intérieurement et 
extérieurement. » 
| NOUVEAUX EMPLOIS DU MICA. 


Par M. PuscHer. 


M. Puscher a dernièrement appelé l'attention de la Société 
industrielle de Nuremberg sur le mica de Sibérie, qui se trouve 
si abondamment en tahles très-belles, et qui n'avait guère en- 
core été employé que pour faire des vitres de lanternes et de 
fenêtres, ou pour des cylindres de lampes à huile de pétrole ; il a 
indiqué ensuite de nouveaux usages auxquels ce minéral est très- 
propre, Si, après l'avoir réduit en lames minces, on le nettoie 
avec de l'acide sulfurique concentré, et qu'on l'argenie comme le 
verre, on le vait prendre un éclat semblable à celui de l'argent; 
et, comme les lames sont pliantes, on pent, en les découpant 
convenablement, s’en servir pour faire des incrustalions et des 
ornements. Si, après ayoir préalablement échauffé les lames — 
minces, on les expose pendant un temps très-court dans un mou- 
fle à une fortechaleur rouge, elles présentent, par réflexion, l'as- 
pect de l'argent mat, et, par transparence, celui d'un erèpe gris; 
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cependant, elles n’ont pas cette dernière apparence quand elles 
se composent encore de plusieurs lamelles superposées qui s’op- 
posent au passage des rayons lumineux. On doit éviter de chauf- 
fer le mica trop longtemps ou trop fortement, parce qu’il pren- 
drait une nuance jaunâtre et se réduirait, par la trituration, en 
une poudre dépourvue d’éclat. Quoique la chaleur portée seule- 
ment jusqu’au point qui lui donne l’aspect de l’argent mat lui 
fasse perdre un peu de sa flexibilité, il se distingue encore alors 
des métaux par la propriété de résister à peu près à tous les 
réactifs, et de n’étre point altéré par les combinaisons sulfureuses, 
par le soleil, l’eau, l’air, les acides concentrés, les alcalis. Si l’on 
veut donner à ces lames mates et minces différentes formes, il 
faut le faire avant de les exposer au feu. On peut les couvrir de 
laques à reflets colorés ou chatoyants, les peindre ou les vernir 
avec l'outre-mer, et, par conséquent, en faire des- meubles, des 
coffrets, des échiquiers, etc. Si l’on réduit en petits morceaux 
les déchets de ce mica argentin, qu’on les fixe sur des feuilles de 
gélatine nouvellement coulées, et qu'après avoir laissé le tout 
complétement sécher, on donne dessus avec une brosse une 
couche de dissolution de gélatine colorée par de la suie, ces 
feuilles prennent, après leur dessiccation, l’aspect du granit. Si 
l’on porphyrise le mica argentin, et qu'on le rende seulement 
médiocrement fin, on peut, en l’appliquant au pinceau sur des 
feuilles colorées de gélatine ou sur du papier, obtenir des dessins 
remarquables. En le broyant encore plus fin et le mêlant à une 
solution de gomme, on obtient une espèce d’encre d'argent. Le 
plus grand emploi du mica argentin paraît cependant devoir se 
rencontrer dans la fabrication des papiers peints pour imiter les 
fonds d'argent; son prix est très-peu élevé. 
ÉCONOMIE DE LA HOUILLE DANS LES FOYERS DOMESTIQUES. 
Un des magistrats de la ville de Hull a trouvé une méthode’ 
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pour économiser notablement la houille employée dans les foyers 
domestiques. Cette méthode consiste tout simplement à couvrir 
la grille du foyer par une plaque de fer. M. C. Johnson vient de 
mettre cette idée en expérience. Il a appliqué sur les grilles des 
foyers dans sa maison des plaques de fer d’un quart de pouce 
d'épaisseur ; chaque plaque lui a coûté environ 2 fr. 50; le 
résultat a été une économie d’un tiers dans la quantité de char- 
bon consumé, tandis qu'il y avait une augmentation notable de 
chaleur dans les chambres. L'effet a été si marqué que plusieurs 
habitants de la ville de Hull ont immédiatement fait placer des 
plaques de fer au fond de leurs foyers. 


ENDUIT POUR LES CRISTALLISOIRS EN FER. 
Par M. le docteur Srinpe. 


L'influence de la grandeur, de la forme et de la profondeur 
des cristallisoirs sur les cristaux ‘est bien connue des chimistes, | 
et la nature des matériaux dont on compose ces vases n’est pas 
moins importante. Lorsque les sels ont de la valeur, on doit pres- 
que toujours rejeter le bois pour la construction des cristallisoirs. 
parce que ses joints ne résistent pas longtemps à la pression des 
liquides, et donnent bientôt lieu à des fuites qu'il est difficile 
d’étancher. Les réservoirs en fer ont été souvent employés pour 
les solutions neutres ou alcalines; mais on y a renoncé dans 
beaucoup de cas, parce que l’on ne pouvait que difficilement em- 
pêcher la rouille de se former et de colorer les sels en jaune, 
Divers enduits gui, pour d’autres usages, avaient paru trés-satis- 
faisants n’ont eu dans leur application aux cristallisoirs que des 
résultats négatifs; tantôt ils se détachaient, tantôt ils étaient 
traversés par la rouille, dès que le vase était resté vide pendant 
un ou deux jours. Le mélange d’oxyde de zinc et de verre solu- 4 
ble, qui avait été d'abord recommandé, s’est trouvé tout à fait 
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inefficace ; à la vérité, il adhère bien au fer, mais il ne prévient 
pas la rouille, On a essayé aussi plusieurs peintures à l’huile, 
mais toutes ont plus ou moins échoué, à l'exception du tiniuth 
de fer (peroxyde de fer mêlé d’alumine), qui a parfaitethent 
réussi. 

Après avoir bien broyé ce minium, on le mêle avec de Phtile 
de lin tendue siccative par le manganèse, et l’on applique cet én- 
duit sur les parois en fer, soigneusement nettoyées et dérouillées 
au moyen de la pierre ponce, Ges parois doivent êtré parfaite- 
ment séchées avant l’application du premier et du second enduit, 
qui suffit ordinairement. | 

Les eaux chargées de salpêtre, de sulfbydrete de potasse, de 
chlorure de baryum et de nitrate de baryum ont subi la cristalli- 
sation dans des réservoirs de ce genre, sans y rien perdre de leur 
blancheur, et ce n’est qu’au bout d’un an qu'il a paru nécessaire 
de visitér ces vases. La couleur n'avait été detriite qué stir les 
points où il s'était formé des incrtistätions saliñes, dont l’enléve- 
ment avait été, pouf des ouvriers itiprévoyants, l’oécasion de 
meétire le fer à nu. 


NÉCROLOGIE. 
HiItLAIRET. | 

Un des doyens de le pharmacie fraticaise, J.-N.-J. Hillatrér, 
vient de s’étéindre à Anizouléme, à l’âge de quatre-vingt-un ans, 
aprés tine vie de travail et d’abnégation. as | 

Hilläiret était né à Riou-Martin, petit bourg de l’arrondisse- 
ment de Barbezieux (Charente). Il fit ses études pharmaceutiques 
à Paris, où il fut successivement élève chez De Londres et Cadet 
de Gassicourt, et retourna à Angouléme en 1813, Dès ve m6 


: 


DE PHARMACIE BT DE TOXICOLOGIE, 367 
ment, il fut attaché comme pharmacien adjoint à l'hôpital (Hôtel- 
Dieu), puis succéda, en 1816, à Favreau, son chef et son ancien 
patron, dont il acquit également la pharmacie. Ii fut, jusque dans 
ses dernières années, membre du jury médical, expert près les 
tribunaux et, depuis 1830, membre du conseil médical d’ Angou- 
lème. En 4866, il fut nonimé chevalier de la Légion d'honneur, 
après cinquante années dé services hospitaliers: | 
Les services qu’il a rendus à ses concitoyens pendant sa longue 
Carrière, autant dans l’exercice de sa profession que par ses actes 
de bienfaisance, l’aménité de son caractère et sa grande probité, 
lui avaiént acquis une popularité immense, à ce point que sa 
mort 4 été ut véritable deuil public. 
bourgs, s’aësocianit à la douleur de sa famille, se pressait dans la 
cathédrale et au dehors pout lui rendre les derniers devoirs. Les 
ouvriers qu’il aimait à secourir ent, eux aussi, senti la perte qu'ils 
venaient de faire, car les Sociétés de l’Union et de Secours mu- 
tuels, dont il était un des fondateurs, $’étaiènt réunies au grand 
complet pour conduire cet homme de bien à sa dernière de- 
| 
Notis né pourtions rien dire qui fit mieux eotinaître té vénd- 
rablé et regretté cbnfrèré, que les lignes éuiväntés empruntées 
au Charéentais : 

& Une foule considérable s'est 4 pidd vers cime- 
titre. ArtiVée dans l'enceinte, l'assistance silencieust ét recueillie, 
s'étant groupéé autour de 1a fossé où allait réposét du dernier | 
sütnitiell cet homitie si générälement ét si justetiétit regretté, 
M. Paul Sazerac dé Forges, maire d’Angouléme, au nom du | 
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Conseil municipal, a pris la parole, et d’une voix émue a fait 
l'historique de cette longue et honorable existence partagée entre 
les laborieux devoirs de sa profession et les nobles pratiques de 
la bienfaisance. Il a reudu un éclatant et légitime hommage aux 
qualités qui avaient fait de M. Hillairet un homme populaire entre 
tous ses concitoyens. Gette popularité qu’il ne recherchait pas, 
car il était modeste, mais dont il était fier, parce qu'il avait la 
conscience de l’avoir méritée, il la devait à son amour profond 
pour son pays, à la bonté de son cœur, à son dévouement qu’il 
prodiguait à chaque instant pour le soulagement de la souffrance. 
« Il appartenait déjà, | poursuit l’orateur, au service des hôpi- 
taux, lorsque le typhus, qui éclata en 1813 dans l'hôpital d’An- 
gouléme, où se trouvaient agglomérés un grand nombre de 
blessés français et espagnols, fournit à M. Hillairet l’occasion de 
_ signaler son courage et son infatigable activité. Cette belle con- 
duite, qui lui valut les éloges les plus flatteurs du ministère de la 
guerre, fixa sur lui ]’attention de l’administration, qui le nomma 
pharmacien en chef de l’Hôtel-Dieu. » 


Deux autres discours ont encore été prononcés sur sa tombe, 
l’un par M. Maujy, président de la loge magonique, quia produit 
sur l’assemblée une très-vive impression; l’autre par M. Saint- 
Just, pharmacien, à Barbezieux et ancien élève d'Hillairet, — 
Chacun est revenu de cette triste cérémonie, dit le Charentais, 
en terminant son compte-rendu, emporlant dans son cœur le 
souvenir d’une vie remplie de bonnes actions, digne d’être pré- 
sentée comme un enseignement à suivre et un exemple à imiter. 

Le Gérant : A. CHEVALLIER. | 
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